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et éa-na tentes les à g n c e i de Panlielsé 

La Journée d'Hier 
La Chambre, après avoir voté le budget 

-le* finance*, a commence la disr-wnsioo du 
^wdget de la guerre. 

lia Sénat a discuté le 
le* assurances *ur la rie 

projet concernant 

En Russie, le* révoltes paysannes ont pris 
une grande extension. — Les grèves conti
nuent aar tous les points du pays. ~ On 
w n o o M officiellement la mise en liberté de 
Casât, 

En Mendchourie, les Japonais ont infligé 
une nouvelle radée aux Russes, qui sont 
menace* d'être enveloppés par l'armée en
nemie. 

Etranges Aveux 
Xos OdVersaii•ns non- font quelquefois 

I étrange? aveux. 
Je lisais, tout à l'heure, i lan- une feuH-

le cléricale do in plus belle eau baptisma
le, que la société religieuse -oro. facite-
Tiieist vaincue et réduite a zéro par la dé-
*<SfJ*ratie jacobine. Gela tient. au dire do 
notre pieux confrère. ;i ce que les con
servateurs ne savent plu= se dépendre 
rt que no-us n'avon- pn.i encoro per-rlu 
l'habitude d attaquer. 

t.ne question d'offensive, comme rian^ 
i guerre russo-japonaise, avec cette dit-

"'-renée q u ë l ë s Russes du Irône et, de i'au. 
:-.! ne pratiquent pas m ê m e la défensive. 

Tout ce qu'ils nous opposent, toujours 
• l'apre» le confrère, c'est l'inertie dans 
l'épouvante,'et la consternation. 

Le Parlement, n'est à leurs yeux qu'un 
i amassis de voyous et de brigands ; mais 
lis croient avoir fait tout ce qu'il fallait 
Taire, quand ils leur ont donné ce? aima
bles qualificatifs. 

Tout s'écroule sous nos coups répétés ! 
11 n'y a p lus ni armée, ni maiane. ni ma- J 
gistratnre. I! n'v aura bientôt plus d'é- J 
pli;«=. C'est !a fid de la tin. 

Ce* <-tHv?e~-là «e d irent en*«i « m u a n t j 
osma. tes salons e t dans te» «nerTnae». Les 1 
• réputés b ien pensant» y sont invariable- ! 
ment accueillis par ces mots : 

— Mais, avec quels misérable? =Wxre?.-
vou3 donc à la Chambre ? 

VA les députés de. répondre t 
- - Il n'y aura plus que de? honnêtes 

cens , à la Chambre, le jour où vous reti
rée voulu. 

Mais ii paraît que le» conservateurs n e 
le veulent plus. 

Dès maintenant ils pourraient préparer 
îe terrain électoral et assurer ainsi, dans 
quelques mois , le triomphe <le la vérita
ble France sur celle des socialistes et de -
Trancî-maçons.Bali '.ils se contentent de 
soupirer en levant les yeux au ciel, com
me, s'ils attendaient que leur Dieu en 
<i -eendîl ipour les tirer du gouffre, 

li faut avouer que. s'il en éfV.it réelle
ment ainsi, nous n'aurions pas un bien 
îrand mérite à battre nos adversaires. 
Malheureusement, je ne vois pas encore 
Ven où se trouvent les cléricaux taillés 
iur le modèle qu'on nous présente. Qu'ils 
4e soient pas des foudres de guerre, c'est, 
(possible ; mais il y a tout de même quel
que différence entre eux et l'autruche 
nui s e cache la tète sou» son aile, croyant 
s'être ainsi suffisamment défendue. 

Ce qui peut être vrai dans une certaine 
mesure , c'est, que l'esprit de sacrifice 
n'est point, l'apanage de n o s conserva
teurs. 

Tel est. justement encore l'un des re
proches qui leur est le plus souvent 
adressé par les batailleurs de la sacro-
ïainte phalange. 

Ce n'est pas tout : i ls ajoutent, le p lus 
souvent, que cet esprit s'est réfugié chez 
n o u s et que nous "les vaincrons à cause 
•le eela. .., , . . 

L'aveu nous est précieux, s il est sincè
re . Mais comment pouvons-nous être des 
vovous et des brigands, si nous poussons 
jusqu'au sacrifice l'amour de nos idées 
»oiitiques et sociales ? t f . V . 

11 n'y a là, ce me semble, u n e légère 
contradiction. . . , „ _ « 

Nos adversaires nous avaient, jusqu a 

ce jour,- enseigné dans leurs journaux et 
du haut o> leurs chaires que l'abnégation 
est la grande vert» chrétienne el qu'il? 
«ont seuls à la posséder. 

Comment a-t-elle pu déserter je»r 
camp pour passer dans le nôtre 1 

Pourquoi s'est-elle réfugiée chez les 
franes-nraçons pour l'anéantissement de 
loute religion et de toute morale ? Serail-
elle ressemblante au sabre de M. Pru-
d h o m m e qui lui éervait à défendre les 
institutions et au besoin à ie$ combattre ? 

Les coupeurs de cheveux en quatre fe
raient mieux de reconnaître tout de suite 
qu'il y a une fatalité historique sur les 
partis qui doivent disparaître. Leur iner
tie devant le danger fait partie de cette 
fatalité. 

Voyez ce qui se passe on Russie . Le 
tzar veut et né veut pas donner une cons
titution à son peuple. De là, des tâton
nements qui laissent, à la Révolution la 
possibilité de grandir d'heure en heure. 

Or, ai telle est l'attitude du t/ar, c'est 
parce que l'heure a sonné et qu'il n'y a 
plus de salut pour l'autocratie. 

Cette heure, a sonné aussi pour la vieil
le société religieuse, dé citez nous. Elle 
serait emportée, même si elle se débat
tait avec la dernière énergie. Elle préfère 
ne se défendre quà coups de phrases. 

Et c e qui prouve qu'elle est perdue, 
c'est que «es défenseur? attitrés lui con
testent- tei n»v.iilé= nu'il- nous recomvH?-
seni. 

Qtevte HUGUES, 
Député de la Seine. 

G ê t o t X-.st 
LES DEMOISELLES DU TELEPHONE 
C'est fini I Les demoiselle? du télépho

ne ne sont pas (tes citoyennes chargées 
d'un service public. La Cour de Cassa
tion Va proclamé après la Cour d'appel. 
Toutes tes juridictions sont épuisées. 
Pauvres pefites ! 

Mms faut-il plaindre les demoiselles du 
téléphone l Au / " « M l J M A n e f l Ë i ?£f-
iVou» sotw** k ^.'u-- y aient des pCuytfs, 
mais aussi lé ptus frondeur, et il est bien 
évident qu'en vertu d'une tradition déid 
fort vieille, nous voyons volontiers un ad
versaire dans tout citoyen investi, d'une 
portion de F autorité publiquement le fonc
tionnaire. 

Il me semble entendre ici Je chœur des 
innombrables citoyens qui ne sont inves
tis d'aucune portion de l'autorité publi
que : a Les fonctionnaires non* le rendent 
liicn r. crie le chœur. 

C'est exact. Entre Tadministrateur ci 
l'administré, c'est un peu coivme entre 
chien el chat, cl il servit fastidieux de 
reàherchcr qui a COltttittncé. Il ruffit de 
constater le fait cl ensuite de se deman
der si la qualité de fonctionnaire aurait 
donne plus de prestige à la demoiselle du 
téléphone et tout au moins si elle l'aurait 
assurée contre les effets de cette moiuat-
se humeur où tombent les abonnés qui 
posent trop longtemps devant leur appa
reil. Ici encore j'en appelle aux innom
brables citoyens qui ne sont investis d'au
cune portion de l'autorité publique. Et 
fentends leur < luem me répondis par 
im formidable : 

— Non ! 
Tout est donc bien dans un monde qui. 

est condamné à ignorer le mieux. Les de-
,noiselles du téléphone ne sont pas des 
fonctionnaires, omis elles sont d-es tra
vailleuses qui gagnent assez durement 
leur pain, dont la besogne manque par
fois ae charme et tou\ours de variété, et 
qui ont, de ce fait, droit à certains ména
gements, comme elles ont droit, étani 
'femmes, à tous les égards. Il est possi
ble qu'on l'oublie un peu à F usage ; mais 
si la rie ne comportait pqs des froisse
ments et des contrariétés, elle deviendrait 
peut-être bien ennuueuse . Honneur donc 
aux juges qui, dans leur sagesse, ont vou
lu que nous puissions a Foccasion offrir 
un bouquet de violettes à la demoiselle 
du téléphone, sans tomber sous le coup 
de Vartiele du Code qui punit la corrup
tion dey forHlionnairce. 

CRIFF. 

LE SAC DU SOLDAT 
Décidément. > sac du soldat va être allégé. 

. i'iufanterie vieiif d'élaborer 
n'-partUiori «les objets 

<ju'il !•-! nécessaire d'emporté*', entre l'hom
me, la voiture ik.- compogme <>' 'es vottorr* 
àe ba'.aillon. 

L'homme porteui soi luj : 
l ions une enveloppe souple? ait athée eux 

épaules, une chemise de rechange, la gamel
le en aluminium (qui rend désormais inutii > 
la mai-mile d'esrrou&de; et les vivres : au cein
turon, les cartouches dans des poches spécia
le» et J'outil portatif. 

La voiture de compagnie contiendra les ef
fets de rechange dons des ballots, notam
ment un jersey en remplacement de la veste 
et uae paire d'espadrilles, ainsi qoe le reste 
du petit équipement indispensable. Elle por
tera aussi les bagages des officiers, quelque* 
vivres et une réserve de brodequins. 

Les voitures de bataillon recevront le reste 
des cartouches et le complément de vivres 
pour le troisième jour. 

On pourra ainsi alléger d'environ 5 kilo. 
grammes le poid» total porté .par l'homme. 

CHRONIQUE 
X-.sa S o j r t i e 

Pnr ia rue du vidage, entre lïs blancbe?, 
maisonnettes petites-rusfiennes. avec un hur
lement ^a'tragr, se meui nne biïîirre proco-v 
«ion. 

Une fouie de peuple marche, serrée et lente, 
s «raace comme une friande vajjruo et devanr, 
au pas, marche un haridelle comiquument 
hirsute, la tête morne, baissée. 

Ea relevant une de» jambes An devant, elle 
secoue la tet* d'une façon 5ini. 
si elle donnait de «a tête hérissé» daa» ta pous
sière d>- la route, et qu^nd 
jambe, de derrière, toute sa ci 
vers la terre, et il semble quelle va tomber. 

A l'avant-train de la charre-
attachée, par les malais, une netitc femme 

relevée et rejetée en arrière. le« yens sont lar-
g-emctit ouverts et fixent quelque part au loin. 
d'un regard atone et hébété, dans lequel il n'r 
A rien d'faoroaia... Tout son corps est couvert 
de taches bleues et pourpres, rondes et allon
gées, le ferme sein gauche de fillette est fen
du et le «ang- coule en minces lïlcts... 11 a for
mé une raie rouge à travers le ventre et plus 
ban, tout le long- de la jambe gauche jusqu'en 
genou et sur le grenou, nx\- croVUe brune de 
poussière al cache. 

Il semble que dans le corps dr cette femme 
est raillée une mince et longue bande de peau 
et qu'on a sans doute longtemps frappé avec 
une bûche sur le ventre — ce ventre est mons
trueusement enrlé et horriblement bleu. 

Les pieds effilés et petits se posent over 
peine sur la poussitrr; tour le corps est af
freusement tordu et vacille. Il est impossible 
de comprendre pourquoi elle se tient encore 
sur ses jambes, complètement couvertes de 
bleus, de même que tout son corps ; pourquoi 
elle ne tombe-pas sur le sol, et. pendue par 
les bras, t>* se laisse pas traîner par la char
rette, sur la terre poussiéreuse et tiède. 

Sur la charrette se tient, debout, un srrand 
gaillard en chemise blanche et en toque d'as-
traltnn, de dessous laquelle est tombée, cou-
pont lé front, une mèche de cheveux roux 
éclatants. D'une main il tient les guides ; dan,s 
l'autre, un fouet, et, méthodiquement, il cin
gle, une fois le dos de la rosse, et une fois le 
corps de la petite, femme, déjà meurtri jusqu'à 
la perte de l'apparence humaine. 

Les yeux du gaillard roux sont injectés de 
sang et brillent d'un triomphe féroce. Les che
veux font ressortir leur teinte verdàtre. Les 
mnoches de la chemise, retroussées jusqu'au 
coud», découvrent des bras forts, musculeux, 
couverts d'un poU roui; la bouche est ouverte, 
pleine de dents blanches pointues, et par mo
ments, le gaillard pousse des cris rauques. 

— Huel Sorcière! Houp I Hue! Alia l T.t 
d'une.... ! Est-ce bien, frerfts ? 

Derrière la charrette et la femme qni y est 
attachée, la foule, vagme immense, coule, et 
elle aussi crie, hurle, siffle, rit, cric sus, ex
cite... Les gamins courent. 

Quelquefois, un d'eux se détache et crie a 
la face de la femme des mots cyniques. 

Alors un éclat de rire dans la foule couvre 
tous les autres bruits rt le sifflement aigu du 
fouet dans l'air'... 

Les femmes vont, le visage àarité, les yeur 
brillants de plaisir... 

Les hommes vont et crient quelque Chose 
de dégoûtant à l'être debout sur la charrette 
Celui-ci se retourne vers eux et rit, l a bouche 
largement ouverte. Va coup de fouet sur le 
eorpt de la femme ! Le fouet, lonjf et minée, 
s'entortille aufmr de l'épaule et le voilà pris 
sous l'aisselle... Alors le paysan qui frappe 
tire à soi, vigoureusement ; la femme jette un 
cri perçant et se renversant en arrière, tombe, 
le dos dans la poussière... De la foule, beau
coup se précipitent et la cachent rie leurs 
corps, en se penchant sur ci. . 

Le cheval t'arrête, mais un moment après îl 
marche do nouveau et la femme toute meur
trie, reprend sa marche, comme avant, avec la 
charrette. Et la pitoyable rosse, à chaque pas 
lent, secoue toujours sa tête hérissée, comme 
si aile voulait dire : 

— Voilà comme c'est vilain d'être une bête I 
On peut vous forcer de prendre part à n'im
porte quelle abomination ! 

Le cie'.. le ciel méridional, est parfaitement 
serein, — pas le moindre petit nuage, — et 
de ses hauteurs, le soleil estival répand gêné-
leosement ses rayons ardents. 

Ce a'esf pas UDC image allégorique de la 
pv-r^ieution et de la torture d'un prophète 
méconnu dans son pays, ce que j'ai écrit là, 
— non, malheureusement ! Ça s'appelle: c La 
Sortie >. 

Ainsi, les maris punissent 1 infidélité de-
îeurs femmes. C'est un tableau de genre, une 
routttme et je l'ai vu le 15 juillet »8qt, au 
village- rie Kaqdibcvka, gouvernement de 
Khersoo, 

Maxim.-: l'.ORKI. 

LEUR MISERE 
Quand on parla du milliard de*, congréga

tions, tous les cléricaux se récrièrent. Ils s'em
pressèrent de montrer la deche des « bons 
Pères », la misère des bonnes « Mères >. 

On représenta les congrégations dans la 
plus effroyable détresse. 

-C'ctait là une manière un peu trop com
mode d'apitoyer l'opinion publique. On s é-
tonnatt, en effet, que de tels escrocs n'aient 
pas sa faire d'ample* provision* d'argent. 

On ne tarda pas à s'apercevoir que les pré
tendu* miséreux avaient de quoi vivre. Depuis 
qu'ils sont à l'étranger, les congTéganutc» 
achètent 
*nnn|esn>. 4*naar*^#*n>^nt, t 
meubles, avec la complicité de cei 
blissements de crédit, ils ont emporté, non 
seulement rcutes leurs valeurs et tout leur nu
méraire, mais encore le prix largement pavé 
de leurs propriétés. 

H n'est pas de jour où Ton ne signale l'a
chat d'un immense domaine par une congré
gation: tantôt, c'est un château en Angleter
re; tantôt, c'est un parc de quelques centai
nes d'hectares en Au«rich<-~ou en Belgique. 
Enfin, on écrit d'Espagne, que les jésuites 
possèdent déjà la majorité des actions de che
min' de fer du Nord et des lignes de Madrid-
Sarajrosse-AIicante. . 

Voilà les gens qui criaient misère! Les clé
ricaux ne manquent pas de dire que l'argent 
drs congrégations quitte la France; c'est vrai, 
mais au moins sommes-nous sûrs qu'ils ne 
continueront pas à' prélever chez nous la dî
me de l'escroquerie et du fanatisme. 

D'ailleurs, les étrangers les plus sag-es ont 
déjà protesté contre 1 invasion des frocards. 
En Belgique et en Angleterre, on a signalé te 
péril. 

Tant pis pour les mailieureuv pav-s où Jcs 
corbeaux s'abattent I 

NOS DÉPÊCHES 
par Serf/ces Télégraphiques\.et Téléphonique* spéciaux 

LA REVOLUTION EN RUSSIE 
m 

Le prolétariat russe. — Mise en liberté de Gorki 
— Révoltes paysannes. — Manifeste 

des socialistes polonais. — Le 
mouvement gréviste 

ÉCHOS ETJPVELLES 
IL Y A CEKT zf.VN 

Il y B rcT.' ?n-. 7" y> février 1S(Ï">. on faisait :;n 
uY-nortibrerrienl clos théâtres de Prant 
comptait c 
trois ft Mai:: 
taisait vivre lit* persont, 
i'A ; rOpcrti-Cornjque. ls.S. Ce 
ment peu aux chiffres d'aujourd'hui. 

Mais le plus curieux de cette lisW* officielle est 
qn'eHe continuait ainsi, en ênumeranl le nombre 
des UwBlrvs « en France » : Bruxelles, 3 ; Gand, î: 
Bouen, 2; Turin, 3. . 

Bruxelles, Gond. Turin, tout cela (tait TrW&ic 
au raënK titre eue S o u » . Nouvelles à la Main 

— Monsieur, monsieur, votre ticile^ncre se 
meurt ' 

— Ah ! vous savez, ne rae faites pas rire; j'ai 
les lèvres gercées 1 

L'affaire des fonctionnaires -du Cûne^ sawa*Mfr 
ilcvnnt. la Chambre. 

— Encore les bouilleurs de crut ¥'• "=•"'*" 

Le mouvement gréviste, qui est en même 
temps un mouvement révoiutiônnaaire, a 
englobé toute la Russie. 

A Pétersbourg, à Ljbau. en Lilhuarûe, ea 
Pologne, au Caucase, dans le centre et en 
même temps dans les villes lointaines de la 
Sibérie, partout des grèves, et partout les 
ouvriers exposent les mêmes revendications 
économiques.. 

Ce mouveinant est sans doute an Bes épiso
des les plus importants de ce que l'iiistoire 
appellera la Révolution russe. 

L'Europe occidentale en est surprise, com
me elle a été surprise de tout ce qui s'est 
passé ces derniers temps en Russie. On est 
habitué a considérer le prolétariat russe com
me une masse inconsciente, qui ne ressemble 
en rien au prolétariat des nations occidenta
les ; on sait d'ailleurs qu'il n'y a pas de 
syndicats en Russie) que les groupements 
ouvriers y sont interdits, que- les socialistes 
y sont persécutés sans trêve. Comment donc 
expliquer cette agitation, qui semble être or
ganisée et qni indiqua une conscience bien 
développép de tout le prolétariat russe î II 
suffit de. jeter un. coup d'oeil rapide sur la si
tuation générale des ouvriers rosses et sur 
leur histoire récente pour comprendre que 
ce mouvement n'est pas accident ci ni super

mats bien au contraire profond et cons-
' n u 

«mes chiffres suffiront pour le prouver. 
L'ouvrier russe travailla en aâoyenne troi» 

heures de plus que l'ouvrier anglais, une 
heure et demie de plus que l'ouvrier français 
et allemand, une heure de plus que l'ouvrier 
italien. Le salaire moyen est. d&ne la I. 
central, très industrielle, comme on le sait, 
de 1* ii 18 1 -dire de 36 « 39 fr. 
par mois pour 1ns hommes, et de 10 ro 
c'est-à-dire dp -JB francs par mois pour l»s 
femme?. Mais voici mipux : 1" gouvernement 
de Vilna constate que dans certaines a 

le villa le< ouvrières qaynent 90 centi
mes par journCe de iS à li heures, i h'ostro-
rna on a enregistré un salaire quotidien de 
10 centime.'; pour les hommes el de 25 centi
mes pour les femmes. .\ Pétersbourg même, 
oit la Oie est très rhère. les ouvriers gagnent 
dans certaines la^rttfties n peine 1 franc par 
(Otir. 

Le- '• - travaillent < 
dans les conditions le moins hygiéniques 

Sossiblc îl r.^t pas raro de voir de 10 A 
> ouvriers entassés dans une même pièce — 

réfléchissez •> ce que peut être sa propreté. 
Do lu. ua nombre effrayant de mnladies. 

La façon de ira.ior les ..mvi iera est partout 
inique. -L'administration de Briansk. par 
exemple, a à son service tout une armée de 
surveillants pris soit parmi les anciens eMe> 
qut s .soit pariTn ie* sauvages montiumards 
du Caucase, qui sont annés et bottant & tout 
propos les ouvriers. A l'usine de IKlat df 
ObooeliofT .il est iiissi d'usage de battre les 
ouvriers. ParSoul les ouvriers se plaignent 
de 1 abus des amendes et. dans beaucoup d 11-
sincs russes, i! est de règle de fonilîer les 
ouvriers à la sortie du travail, ce qt 
profondément leur amour-propre. 

Il y a vingt-cinq ans la situatiot 
vrier russe était encore pius lamentable qu'à 
présenl. Mais alors, arrivant de la campa
gne, d où la famino et le froid lavaient ebas-
s j , craintif et ignorant, il se contentait facile
ment de ce qu'il avait, et ne pensait même 
pas à protester. Peu i peu, £1 la ville, sa timi
dité s'est dissipée : il est devenu plus indépen
dant ef. naturellement, a voulu vivre de fa
çon plus digne el plus libre. Les grèves très 
rares auparavant, se multiplièrent et, ces 
derniers temps, sont devenues shoscs tout 
à fait ordinaires. Elles sont interdites en Rus
sie ; le £ouwraenieoi néanmoins .n'eut pat* 

recours trop souvent ît la loi qui vt.se l é défît 
de grève, il a décidé de lutter contre m mou
vement gréviste par des moyens plus effica
ces, c'est-à-dire par des mesures pou-iéroJ 
et administratives. 

Ainsi, dès qu'un mouvement gréviste M 
dessinait quelque part, le gouvernement J 
établissait le petit état de siège. Au bout d'us 
oertam temps, presque toutes tes villes r«B-
ses et un grand nombre de districts ae troev 
vèrent dans cet état, c'est-A-dire livré* U fa> 
bitraire absolu de l'autorité locale. Une autra 
mesure générale que le gouvernement prend 
contre les grèves consiste A renvoyer les grés. 
vistes dans leur lieu d'origine, et à déporter 
sans jugement en Sibérie ceux d'eutre eus; 
qui sont considérés comme des m e i i e ^ ^ ^ H 
autre moyen encore employé par le guuveiv 
nement ast l'arrestation des ouvriers envoyé* 
comme délégués pour discuter avec l'adâû' 
nistrution dans un conflit quelconque, 
quand les grèves ont lieu dans les gréa 
usines, le gouvernement envoie liiunéaiata-
ment l'a troupe, qui gènéfatesnent se s*it d» 
ses armes aussi facilement et *u=»si ;acno-
ment qu à Pétersbourg dans la journé^^^H 
janvier. Depuis que Nicolas 11 r é g n e ^ ^ ^ H 
ne parier que de ce temps, des fusillades «t 

npos de grèves cirent lieu A Pétenabowql 
èdessa, A Riga, A Rostov A Beios-. 

A MaiMjupol et dans 

ia .< liberté du travail ». H a ^ ^ H 
une grève éclate dans itituvc de 
à SauitiPéterstiourg. Le même jour. ' 
vernement donne l'ordre de fermer '' 
épiceries et tous les restaurants dti quartier* 
ou se trouve l'usine, pour obliger par la tant» 
ne les ouvriers ù se rendre. Le lendemain, lai 
police arrête deux cents grévistes. Lee ou»-

: «"nnent toujours bon. Alors, A as £a» 
veur de la nuit, les gendarmes et la police; 
s'introduisent dans les habitations ouvi»èrce\ 
ot frappent brutalement les ouvriers, leur* 
femme* et leurs enfants. Comme ceux-e» 
osent résister a oas brutes, certains d'entré 

ont jugée et sévèrement condamné*! 
D'autres sans jugefrKmts, sont déport é e e* 
Sibérie. 

Luttant ainsi contre les grèves, le gonvarr 
nement obtenait un résultat tant A fait ap-

• ce qu'il voulait. Lia c laaœ ouvrier* 
*e révoltait de plus en pins contre fui et 14 
niiécessité de la liberté politique devenait 
pour elle de plus en plus éviaejite. La prot 
pagande socialiste parm iles ouvriers, mal' 
gre toutes !«-< persécutions, devenait toujours 

H- mouvement ouvriers, grau 
• plus eu plus consciente 

• ientent, ii n'y a pas une senJ^^^^H 
n'existe un comité socialiste», 

où il n'y ait des organisations ouvrières et 
ou les pralétaires noient pas de caisses dd 
résistance, de bibliothèque socialistes, Oé, 
réunions régulières. 

Le gouvernement, voyant à quel point léS 
socialisme gagne du terrain en Rus=ie, a ré= 
solu d'essayer dans sa. lutte contre le mou
vement ouviier un antre moyen que la nnsort 
la Sibérie ou les fusils. Il a coroanence ii or
ganiser des groupements d'ouvriers en leur 
promettant de les soutenir dans leur lutté 
économique, à la condition qu'ils se désira 
êressent de la lutte politique. Telle est l'ori
gine de l'Union des ouvriers pétersboUrgddB^ 
qui avait à sa tête le pope Gapony. Maa* 
cette union même, qui, comme son chef dA: 
sormaîs célèbre, voulait sincèrement ne pas 
s'occuper de politique, fut par la force des 
choses amenée à la politique. Ailleurs aO ~ 
sa par exemple, une union pareille 1 
sur le patronage gouvernemental & 1 
une grève qui, de la façon la plus ma, . . . 
a englobé lotis les ouvriers d'Odessa. Le goo-
versemeut a. «au A «etle Qrève par «e* 
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LE. IrRAME OZ FONTAINE-AUX-BOIS 

Seule t 

i > oomle Xavier était txanrni'U*ni« lt o c -
eupé * examiner la carte. 

I! demanda : 
Veux-tu un verre de diampagne ? 

— Volontiers... Brr.. hrr... Ça me remet-
1ra.„ Cett» jeune «ernme m a rappelé_un 
apeetarte que je n'oublierai pas... Ce pauvre 
Ù^ndrési jeune, si aimable, étendu SUT l'her
be d'une ailée, par une. matinée d'hiver... 
J'en ai un froid dans lea os.. . Et a. propos, 
.Viiledieu, son ami, en as-tu des nouvelle*?..* 

— Oui... 
Que devient-il?...-

— Mieux. Il s'en tirera... On l'a d. ja vu en 
promenade, au Bois, en compagnie de sa 
mère... Toujours faible... Mois tout danger 
est éearfé. paralt-U. 

Tu ne lui an pas fait nne or-Ule Visite T 
— Non. 
— A ta place, j'aurai»... 

A ma' place tu aurais fait comme mot 
f> VÏlledjeu me déteste... Pourquoi r... Je ne 
I Ai Jdiaaie * u ~ . mata o'aft fWDie A davwar-

De nluA j'ei appris par de» rapports certains 
que oet élève de M* Plessis qui ne me vc»> 
IBII pas de bien rrrarcrie sur ses traces ; qu il 
abueait de son intfruence sur l'esprit faible 
de la flucbease pour me rendre haïssable, 
me peindre soue les prus noires et, disons-le, 
les plue fausses couleurs,...Etais-je potir rien 
dan» les malheurs qi'i l'ont frappé dès mes 
orernières années et alors que je ne songeaus 
qu'à manger de» tartines avec beaucoup de 

i confitures. ? Ai-je causé la mort de ce roal-
1 heureirx Atidré Y Es«-ee moi qui ai donné à 

cette pauvre duchesse la maladie de cœar 
qui l'a errlev^ée subitement 1 Cétait une fa
mille ensorcelée... Tout le monde y mou
rait d'accident, de blessures à la guerre, de 
chutes dons les chasse», de consomption ou 
de chagrin. H v avait i n grain de folie dans 
les tétee... Eh bien 1 c'est sur moi qiie ce 
VHIedieu essayait de faire retomber léVres-
poasabilité de ces désastres. Et tu vourjrais 
que j'eusse pour lui les sentiments affec
tueux que j'ai pour mes rares arrrrs et pour 
toi en particulier ! .Te ne l'aime ni ne le ha i s . 
H m'est. indifférenL.. Cependant j'ai fait 
prendre de ses nouveJles. Longtemps mau
vaises, elles deviennent meilleures... Certai
nement il a été victime d'un odieux guet-
npens... Mais aussi on n'est pas imprudent 
A rv> point. Paris est moins sûr de notre 
temps que jadis la torêt de Bondy. On y 
assassine en plein jour et on ne se promène 
pas impunément il onze heures du soir, aux 
bords de In Seine, dans une Ile aussi dé
serte qoe celle des Ravageurs et en face de 
la. Morgue, ce monument d* funèbre présa
ge. Voit» mon avis f... 

fi v eut un silence. 
Renée et Jeanne avaient soldé lettr addi

tion et se levaient. 
Elles paaaèrent devant tes déni amis. 
Le comte froefe la jourciL 
L un.» d'«U«* «tait •» a r m a * vjctfcs"- ' 

Jl aurait voulu connaître son histoire, de
puis rra'eHe était sortie des mains du doc
teur Florentin, savoir oe qu'elle était deve
nue après avoir brusquement quitté Paris. 

Le peintre dit simplement en la regardant 
une dernière toSm : 

— Pauvre fille!... Son amie a l'air dune 
bcxme personne... pleine de raison.. Encore 
une qni m'aurait plu !_. Les prus belles ne 
sont pas toujours les meilleures... 

Les deux amies remanièrent i'avaone des 
Cb annps-Elysées. 

IJB. saison s'avançait, mais elle était en
core magnifique. 

LP> arbres déjà perdaient leurs feuiBes, 
brûlées awant l'heme. comme, le* hommes, 
par la vie llévrerjse et les miasmes délétè
res de la grande v*He, mais le» fleurs éphé
mères et changeantes des. corbeille» conser-
vniènt leur éclat. 

La nuit était tombée. 
Au delà du rond-poinf, les deux femme» 

se trouvèrent, déns une obsourité relative. 
Après réblouissement d'ee cafés chan

tants, des restaurants mondains et du Jar
din de Paris, tout sembla ténébreux. 

Au coin d'une rue qui se dirige vers Saint-
Augustin et le boulevard Malesberbes, el
les s'arrêtèrent. 

Elles se trouvaient devant 'm vaste hô
te!, accompagne, sur la rue voisine de com
muns irnportonlsl 

T/ensomble était presque somptueux et 
dénotait tinn fortune prinviére. 

Renée dit : 
—• C'est lu que iu régnera» dons quelque» 

Jours t 
Jeanne Vernier ne répondit pas. 
Elle songeait à sa bizarre destinée. 
Ceétait la seconde fois que l'aveuglé tof-

f une le prenait «bas sa proWctkin. 
La première, «on bonheur presque parfait 

«••ta« 4 « * 4 i » m tT4**to**it btt ate» ârttWt 

te lenàr. 
Ou'en (reraii-3 de la seconde! 
A peine pouvait-elle y croire elle-même. 

Malgré la réalité des promesses de ce fu
tur qu'elle acceptait sens joie mais avec la 
ferme volonté de tenir see engagements et 
de payer de reconnaissance un amour si dé
sintéressé, des doute» tenaces survivaient 
en elle et résistaient a trme ees efforts pour 
les anéantir. 

Il lui semblait qu'au dernier moment 
loute cette fantasmagorie de richesse et d'é
lévation s'engloutirait dans les entrailles de 
la terre «mune le décor d'une féerie dans 
les dessous d'un théâtre. 

Elle so trompait. 
Son inconnu du éhemin de fer. I'àmt île 

la Normande, le propriétaire dr> ce superbe 
hôtol dont la possession ne la tentait pas, 
aussitôt qu'il avait eu entre les mains son 
consentement, s'était empressé de remplir 
tes formalités nécessairee» et son Z.He ne 
devait plu» se ralentir. 

L'heure du sacrifice approchait. 
Lorsqu'olle s éloigna «Se cette maison 8B 

bras de son amie, elle ne a'eperçut pas 

Îu'elle avait été s'iivie par se» deux voisina 
n restaurant. 
Sortis quelques instarUs a peine après el

les, ils s'étaient tenus à distance mais ne 
1er avaient pas cruittéeè. 

Arrêtés, eux aussi, A quelques pas de 
l'hôtel dont len Persiennes restaient doses 
pomme s'il eut été complètement inhabité, 
ils se demandaient pourquoi ces deux jeu
nes femmes étaient venues faire une sorte 
à*^pèlerinage en œ lieu qtû n'avait rien de 
sacré, et pourquoi elles routaient en contem
plation devant cette maison formée. 

— PerfaififtieBt. aba propriétaire a'ap-

— Ah ! oui, « l u i qu"on prétend être le fiis 
d'un prince autrichien 011 hongroi», je ne 
eaia trop. 
' — Pouh ! fit ie peinlre. <m n'a jùedtdn jjrC-
c'rs sur son origine. 

— Tu le oormais ?. . 
— T t w peu. Il possède. tliK.n, «Tir- gjiOBBe 

fortune, et vit retiré. Il m'a adieté une pe-
lile toile il y a deux ans à poinc.Très cour
tois et très grand seigneur, mon bon-. 

— Je ne dis pas non. Mais que viennent 
faire oes dett.v jetmes persones devant sa 
oawaonf 

— n fallait le lenr demander^ Mot, je 
ne pourais pas le dire., .Simple curiosité, 
peut-être. 

Cheviflon ajouta: 
— Je ne vois pas le lien" rpi'il pourrait: y 
avoir entre le baron de Restaud et ces filles 
que tu supposes n'être que de simples ven
deuses ou de» employées d'un magasin 
quelconque. 

Le comte Xavier haussa le» épaules dans 
un petit mouvement d'impatience et ob
jecta: 

— 11 y en avait bien, un entre l'une d'el
les et le duc André de Brévannes, qui valait 
au moins cet étranger, ce bâtard I... 

Te descendirent, toujours à la suite des 
doux jeunes femmes, et les virent entrer 
dans la maison du faubourg Saint-Honoré, 
à l'angle de la rue Royale. 

— Voilà le nid de nos touriefeUes, ail 
l'artiste. 

Cinq semaines plus taurd, Chevillon esca
ladait au galop l'escalier do son ami de 
Rouvres, qui n'avait pas encore quitté le 
boulevard Haussmann pour l'hôtel de Bré
vannes. passé entre ses mains aveo le» an
tres biens de la duchesse. 

Il entra en coup de vent dans «or 
et hri mt : 

=e F^'s-aflaî fa. slsÀçB? iS» li'rrf ' . 

8 étendait t » joornaJ devant lui et met* 
lait le doigt sur une rubrique 1 s 6iariugea*r 

C'était un surrple relevé des jwiiiliintaal 
afneiiées dans tes mairûem de Paris. . 

« La baron Maurice AAexandre de Reu-
taud. propriétaire, a v e o œ de» riiiiinin Bljt 
sée«, et mademoraeate Jeanne Vniap*. tué' 
ftTurg Saint-Honoré». 

— Qu'en dis-ta? dctr—nrhi t il 
<— Je n'en crois pas ma» yeux. 
H le faut, cependant. 
I>> comte se supposaU te joru*triHie-àilSî 

lacmation. 
«'.ornuient eeOe jeune fille, cette «ta* 

cette malbeuaeuee, contrainte de garnir 
vie en travaillant de eee rneina, qni 
failli devenir duchesse de Bf^vaama». 
s appeler la baronne de Restaud < 

Celle dont U avait tué ramant au moment' 
où il était sur le point de loi donner mot 
nom ; celle dont il avait fait le malheur a n * 
avait dépouillée, volée, qu'il croyai t^ia^H 
replongée à tout jamate dans te néant n~otf 
l'amour d'un vrai gentilbernrne l'avait Urénr 
sa victime enfin, allait se relever et d e w ' 
nir la femme d'un mystérieux personnage^ 
dont tout Paris s'occupait et qui passait 
pour être d'une origine presque royale e t 
à la tête d'une fotrtna considérable. 

Quelle destinée I 
Le premier moment de la surprise panai: 

un sourire mauvais, ou il y avait pourtant 
une secrète satisfaction, crispa son vioage; 

Après tout, c était un heureux évèfânnnnnni 
pour lui. 

Ce mariage, c'était la fin de l'affaire He\ 
Fcnlaine-aux-Bois. 

Toon Viliiedieu lui-même n'avait «n^isnnn! 
raisons de la ressusciter. 

Elle était morte à jamais* 
Malheureuse, l'ancienne tnaltrestt) ou* 

duc de Brévannes pouvait ansa^isnnnnnnnnl 
l ' s m n ' i i duc de Brévan 

fiapi;»* 

vt.se

